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SynopSiS 

La Roya, vallée du sud de la France 
frontalière avec l’Italie. 
Cédric Herrou, agriculteur, y cultive 
ses oliviers. Le jour où il croise 
la route des exilés, il décide, avec 
d’autres habitants de la vallée, de les 
accueillir. De leur offrir un refuge et 
de les aider à déposer leur demande 
d’asile. 
Mais en agissant ainsi, il est considéré 
hors la loi... Michel Toesca, ami de 
longue date de Cédric et habitant 
aussi de la Roya, l’a suivi durant trois 
ans. Témoin concerné et sensibilisé, 
caméra en main, il a participé et 
filmé au jour le jour cette résistance 
citoyenne. Ce film est l’histoire du 
combat de Cédric et de tant d’autres.



Et après on fait quoi ? 
par Michel Toesca, réalisateur
Un matin on se réveille et on voit sur la route en bas de chez soi, des passants 
qu’on avait jamais vu auparavant. Des hommes, des femmes et des enfants qui 
ont faim, froid, qui sont épuisés, et qui ne parlent pas notre langue. Alors on 
va les voir, on leur donne à manger, à boire. On leur permet de rentrer en 
contact avec leur famille… Et après, on fait quoi ?

Cette question toute une vallée se l’est posée. 
La vallée de la Roya dans l’extrême Sud-Est de la France est Italienne au sud 
et Française au nord puis de nouveau Italienne. Une enclave Française en ter-
ritoire Italien dans laquelle viennent se perdre des migrants qui pensent aller 
vers Paris alors qu’ils se dirigent vers Turin. 

Ce film relate de l’intérieur 3 années de vie qui ont bouleversé notre quotidien. 

Lorsque j’ai commencé à tourner, Cédric élevait ses poules et s’occupait de 
ses oliviers. Il n’était pas du tout mediatisé, et nous étions tous extrêmement 
choqués par la façon dont les États français et Italien traitaient les personnes 
qui arrivaient et la question de leur accueil. 

En reconduisant à la frontière de façon arbitraire et quotidienne des en-
fants mineurs et des personnes qui voulaient demander asile, l’état français 
se trouvait dans l’illégalité. Mais les solutions improvisées par les habitants de 
la vallée pour venir en aide aux migrants sont très vite devenues risquées et 
nous agissions paradoxalement en dehors de la loi pour faire respecter l’État 
de droit, baffoué par l’État français. Nous avons fait d’abord ce que nous es-
timions juste et nécessaire pour aider ces gens, les mettre hors de danger et 
poursuivre leur route. 

Le scénario s’est écrit au jour le jour. Je tournais seul, à l’épaule, dans 
l’improvisation totale. Parfois dans des situations tendues et cahotiques, avec 
quelques complices, nous filmions avec des téléphones portables. Cette esthé-
tique je l’assume totalement, parce qu’elle est celle de l’instant et de l’urgence. 
Cette légèreté m’a permis d’être disponible à tout moment et d’être parmi 
eux, qu’ils soient exilés, solidaires ou policiers. 

J’ai eu à coeur de filmer Cédric dans ce qu’il a de plus ordinaire et extraor-
dinaire. Je pense que filmer l’ordinaire permet de prendre la mesure de l’acte 
héroïque, autant d’un point vue cinématographique qu’humain, tout en se gar-
dant de mystifier. J’étais impressionné par son aplomb, par le fait qu’il puisse 
prendre de tels risques tout en continuant à vivre comme il a toujours vécu. 
J’ai très souvent pensé à Mr Smith au Sénat de Capra en tournant ce film. Je 
me suis attaché à l’aspect humain et à la droiture de Cédric, à sa détermina-
tion à toute épreuve et son engagement, en filmant les actions que nous met-
tions en place. Sa position politique est simple: il y a un problème là où je vis, 
je tente de le résoudre en réagissant avec bon sens. Son action, nos actions 
sont ancrées dans nos vies et dans ce territoire face à une administration qui 
aborde la question de façon globale et inappropriée. 

LIBRE est au coeur d’un combat. L’action de filmer ce combat s’inscrit à mes 
yeux comme un acte de création et de résistance.





EntrEtiEn avEc lE réalisatEur
Michel Toesca 
Comment avez-vous rencontré Cédric Herrou  ?
Je suis né à Nice et enfant je venais dans la vallée de la Roya. Cédric y vit depuis 
environ 20 ans. Nous nous sommes rencontrés au début des années 2000, 
nous étions copains. En 2008, je suis venu m’installer dans cette vallée avec ma 
famille. C’est à cette période que nous nous sommes rapprochés et sommes 
devenus amis.

Comment est née l’envie de le suivre dans son combat ?
C’est lui qui est venu vers moi. J’avais commencé à tourner dès 2015, essentiel-
lement en Italie. À cette époque, les migrants n’étaient pas encore montés dans 
la Roya. Ils étaient cantonnés à Vintimille, ville où je me rendais souvent, et où 
je les ai croisés pour la première fois. J’étais bien sûr au courant de ce qui se 
passait en Grèce, et à Lampedusa, mais il n’y avait alors aucune médiatisation de 
ce qui se passait dans cette partie de l’Italie. Cela m’a intrigué. Comme je me 
balade souvent avec ma caméra, que j’aime observer le monde, j’ai commencé à 
filmer ce qui se passait sur place. J’ai passé beaucoup de temps avec les migrants 
de Vintimille. J’ai réalisé beaucoup d’interviews. Je les ai suivis dans les tunnels, 
dans leurs pérégrinations. Puis j’ai tourné avec des associations italiennes. Il faut 
se rappeler qu’au début, personne ne savait vraiment ce qui était légal ou illégal. 
Du coup chacun agissait seul, de son côté. Comme je circulais beaucoup, j’ai 
commencé à faire le lien entre ces différentes initiatives. C’est à ce moment là 
que Cédric m’a dit que lui aussi aidait et hébergeait des exilés. À cette époque, 
il n’était pas du tout médiatisé et j’ai commencé à le suivre.

Vous faites le choix du cinéma sur un sujet régulièrement traité par le biais de 
reportages. Qu’est que selon vous le cinéma peut apporter de différent ?
Le cinéma permet de filmer la vie. Nous ne sommes pas dans l’information. Ce 
n’est pas non plus un film militant, mais il est politique. Simplement parce que 
cette action est politique. C’est un acte de résistance. Nous sommes face à un 
état qui, dans ce domaine là, est incompétent et violent. Le cinéma permet de 
comprendre l’action de personnes comme Cédric et d’autres. Des gens qui 
n’ont pas forcément une culture politique, mais qui, confrontés à une telle situ-
ation, ont d’un seul coup une démarche politique d’une puissance inouïe. Et puis 
le cinéma offre de la simplicité dans sa manière de regarder cette action. Il nous 
permet d’être dans la proximité et dans la vie de tous les jours.

Avec combien de caméra avez-vous tourné ?
Une seule. Je n’avais pas le choix car je n’avais rien d’autre qu’une vielle caméra 
DV Cam qui filme dans un format qui n’existe plus depuis 15 ans (rires). Et je 
n’avais pas d’argent pour en acheter une neuve. Et puis j’aime beaucoup ce for-
mat. Je trouve l’image douce, moins électrique que les formats HD. Ce qui est 
finalement aussi bien car grâce à cette légèreté, j’ai pu être là tout le temps, les 
gens apprennent à vous connaître et surtout à vous oublier. J’étais dans l’action. 
J’y participais activement comme filmeur et acteur au sein des actions. 

L’ouverture du film avec ce plan de pur cinéma qui s’élève au dessus de la Roya 
est non seulement beau mais il rend dérisoire toutes ces notions de frontières. 
J’ai d’abord pensé commencer par un témoignage d’exilés. Quelque chose qui 
serait bouleversant. Mais, d’une certaine manière, le film n’est par sur eux. Il 
est sur la question de leur accueil. C’est ainsi que j’ai eu envie de partir du ras 
de l’eau, d’ouvrir sur Vintimille et de monter vers la Roya que l’on ne quittera 
pratiquement plus. L’âme du film est véritablement là car le plan s’accompagne 
de voix off de diverses personnes. Certaines ont accueilli des réfugiés, une autre 
est plutôt contre… Je voulais que l’on entende l’esprit de la Roya. Ce qui s’est 
passé durant les trois dernières années. Et puis en effet on traverse les fron-
tières. C’est l’idée d’un départ de rien. De l’altitude zéro, de la Méditerranée 
traversée par les migrants, pour s’élever vers les montagnes.

Il y a immédiatement après le témoignage de ce français d’origine italienne par 
sa mère qui rappelle les précédentes vagues migratoires…
C’est un vieux berger. Je le connais bien car j’ai déjà tourné avec lui sur un autre 
films. J’aime quand il raconte l’histoire de sa mère qui été emprisonnée dans 
les années 20 pour avoir traversé la frontière sans papiers. Il dit une chose très 
simple: rien ne change, tout se répète.

Vous avez suivi Cédric et d’autres durant trois ans. On imagine que vous avez 
récolté énormément d’images. Comment le film s’est-il écrit au final ?
Pendant les deux premières années, j’ai tourné et monté tout seul, sans pro-
ducteur. Et quand Jean-Marie Gigon, qui a finalement produit le film, est arrivé, 
je lui ai expliqué que je n’y arrivais plus. J’avais trop de rushes. Je ne voyais plus 
où j’allais. Nous avons donc choisi de faire appel à Catherine Libert qui est une 
cinéaste monteuse pour laquelle j’ai une grande admiration et en qui j’ai une 
totale confiance. Elle a été touchée par le sujet et a accepté de nous accompag-
ner. Je lui ai tout confié, l’ours de 16 heures mais aussi les 200 heures de rushes. 
Catherine a mis beaucoup d’elle dans le film. Elle m’a même guidé durant la 
fin du tournage en m’incitant à capter telle image ou aller dans tel lieu. D’une 
certaine manière, j’étais sous son aile. 



Lorsque j’ai découvert sa proposition, j’ai été à la fois séduit et très soulagé. Il y 
avait de sa part un regard, un œil. Elle était vraiment avec nous. Elle faisait partie 
de l’équipe. Le film durait à ce moment-là 5h 40 !
Et là s’est posée la question du film que nous voulions faire. Un film qui soit 
vu uniquement par les sympathisants de la cause ou au contraire qui soit vu 
par le plus de spectateurs possible ? S’est alors imposée une véritable notion 
de dramaturgie et de narration. Comme Cédric était la seule personne dans 
la vallée à n’avoir fait aucun break en trois ans, je me suis dit que la seule façon 
de continuer le film était de me recentrer sur lui pour raconter cette histoire.

Le film n’est jamais dans le défaitisme. Il capte un espoir menacé mais persis-
tant…
C’était indispensable que nous soyons de ce côté là. Je voulais montrer que 
face à un problème, Cédric, les autres et même-moi, nous réagissons mais ne 
cessons jamais d’agir. Il fallait aussi montrer la joie, la bonne humeur, la fête. 
Tout cela est commun à nos existences et je tenais à le montrer dans le film. 
Du coup, Cédric apparaît comme un héros extraordinaire mais complètement 
ordinaire. Il est comme tout le monde.  Avec juste peut-être une détermination 
au-dessus de la moyenne. 

Ce combat est très contextualisé, géographiquement et sociétalement, mais 
vous le filmez dans son universalité…
L’essentiel du film était là.  Au début j’étais avec les refugiés, les associations et je 
ne me rendais pas tellement compte de cela. Mais très vite, j’ai pris conscience 
que dans ce lieu très localisé se jouaient des situations humaines, politiques et 
sociales identiques à celles qui se jouent dans le monde entier. 

Vous rappelez aussi que désobéir peut-être une forme de civisme…
Je montre surtout que nous désobéissons parce que l’État désobéit. Il y a une 
désobéissance positive si je puis dire. Et l’autre négative. Et elles s’opposent. 
L’État fait en sorte que des demandeurs d’asile ne puissent pas demander l’asile. 
Ce qui est complètement illégal. C’est d’ailleurs ce que dit Cédric dans cette 
séquence où il discute avec le directeur de cabinet de la préfecture et le procu-
reur de la république. Il lui dit clairement que l’État ne nous laisse pas le choix. 

Séquence où l’on entend d’ailleurs votre voix. Etre dans le cadre ou pas est une 
question centrale pour un documentariste…
C’est un moment clé du film car s’y joue une question cruciale :  allons nous 
être évacués par la violence ou de manière concertée et plutôt calme ? Et l’idée 
est de dire aux autorités qu’ils ignorent ce qui se passe sur le terrain. Cette 
réalité ils ne la connaissent pas car ils ne sont jamais avec les migrants. Ils ont 
une vision purement statistique de cette situation qui n’est pas celle du terrain. 



C’est pour cela que j’interviens. Pour montrer que je fais également partie 
de cette action. D’une manière plus générale, je ne crois pas que la distance 
soit nécessaire pour un cinéaste lorsqu’il regarde le monde. Je ne crois pas en 
l’objectivité. Le choix de filmer telle ou telle chose, de cadrer est forcément de 
la mise en scène.

Il y a la clandestinité des migrants mais aussi celle de ceux qui leur viennent en 
aide. Comme cette infirmière qui vous confie qu’autour d’elle peu de personnes 
savent ce qu’elle fait…
Cette séquence me permet de dire qu’au début, lorsque chacun a commencé, 
tout seul, dans son coin, à accueillir des exilés, à leur donner un toit et de la 
nourriture, personne ne savait si c’était légal ou pas. C’est ce que dit Isabelle. 
Au moment où je filme cette séquence, dans la première partie du film, il est 
encore très compliqué et embarrassant pour elle de s’affirmer ainsi face à sa 
clientèle car toute la Roya ne pense pas comme nous. Loin de là.

Vous tenez à faire entendre des paroles de migrants…
Il était nécessaire que leur parole soit présente même si c’est un film centré 
sur l’accueil. 

Celui du jeune homme tchadien est magnifique. Vous captez son épuisement…
Je trouve que ce qu’il dit est très beau car il évoque la migration intra-Afrique. 
Il est né au Nigéria, s’est rendu au Tchad pour fuir boko haram, pour se sentir 
en sécurité. Comme cela n’a pas été possible, il se retrouve dans le Sud de la 
France… 

La musique du film intervient directement dans la narration. 
Je n’ai pas pensé d’emblée à Magic Malik. C’est Catherine Liebert qui me l’a 
suggéré. Je connaissais un peu son travail mais sans plus. Elle m’a fait écouter sa 
musique et je l’ai trouvée juste idéalement faite pour le film. Je l’ai rencontré. Il 
a aimé notre travail et a improvisé la musique sur les images. Et je trouve que sa 
partition épouse magnifiquement le film.
 
Le film a-t-il été compliqué à produire ?
Lorsque Jean-Marie a décidé d’accompagner le film, nous avons décidé de 
produire ce film par le biais de crowdfunding, mais aussi d’associations impor-
tantes comme Médecins du Monde ou Emmaüs qui nous ont soutenus. C’est 
un geste que je trouve très important car il garantit notre indépendance. Et 
permet au film d’être libre à la fois dans son essence et sa fabrication.



Michel Toesca est né à Nice en 1960.
Il découvre le cinéma à l’âge de 14 ans en participant au tournage et au mon-
tage d’un court métrage de son cousin le photographe Jean Louis Martinetti. 
Fasciné par le langage cinématographique, il emprunte la caméra double 8 de 
son père et commence à tourner et monter ses premiers films.
Il s’installe à Paris en 1978, y commence une école de cinéma qu’il quitte en 
cours de deuxième année pour tourner et produire ses films tout en travail-
lant comme assistant puis réalisateur. Il apprend la prise de son et d’image 
pour être le plus autonome possible dans sa démarche de cinéaste. 
En 2008 il vient vivre à Saorge dans la vallée de la Roya et continue à produire 
et tourner ses films de façon de plus en plus indépendante.

Michel Toesca
réalisatEur



HiSTorique de la criSe

printEmps 2015 
Des milliers d’exilés Africains et du Moyen Orient débarquent sur le sol Ital-
ien. Deux mois plus tard, la France, la Suisse, l’Autriche et la Slovénie ferment 
leurs frontières. La plupart des migrants n’ont aucune envie de rester en Italie 
et s’y retrouvent bloqués. 
L’Italie se retrouve seule à devoir faire face à cet afflux. En fermant sa frontière 
à Menton, la France impose à l’Italie et à Vintimille ce que l’Angleterre impose 
à la France et à Calais.

été 2015 
Des camps improvisés se montent à Vintimille. Le maire de la ville interdit 
de distribuer de la nourriture aux migrants. Les différentes voies de passages 
proches du littoral sont hautement surveillées. Malgré la mort de plusieurs 
personnes, les tentatives de passer la frontière sont incessantes et de plus en 
plus risquées. La seule autre voie d’accès pour la France en partant de Vin-
timille reste la vallée de la Roya. 

automnE 2015 
Les camps de Vintimille sont démantelés les uns après les autres. Les habitants 
de la Roya commencent à voir des hommes, des femmes et des enfants, épui-
sés et affamés, qui marchent dans la vallée, sur les routes, les sentiers et les 
voies ferrées. Les gestes de solidarité spontanés se multiplient, en Italie com-
me en France, et les quelques maisons qui ont décidé d’accueillir les migrants 
se remplissent du sud au nord de la Roya. Ce « réseau » complètement im-
provisé se constitue de lui-même, sans aucune concertation. Personne ne sait 
vraiment ce qui est légal ou pas, mais la question se pose peu face à l’urgence. 

En France, les pouvoirs publics locaux ainsi que la préfecture encouragent 
ouvertement les reconduites illégales et renforcent la surveillance, tout en 
refusant de mettre en place des structures d’accueil. 

mai 2016 
Les habitants de la Roya décident de s’organiser et réactivent l’association 
Roya Citoyenne en modifiant ses statuts. « La défense des citoyens du monde » 
devient une priorité. La communauté se mobilise pour organiser l’entraide, 
tandis que des avocats, dont Mireille Damiano, Zia Oloumi et Maeva Binimelis, 
se regroupent pour établir une stratégie juridique, et que Médecins du Monde 
intervient pour soigner les réfugiés. 

JuillEt 2016
Cédric Herrou rencontre Adam Nossiter, journaliste au New York Times et 
prix Pulitzer, venu faire un reportage sur la situation dans la région. Quelques 
semaines plus tard, Cédric fait la une du New York Times. Dès lors, tout 
s’accélère et Cédric devient rapidement une figure centrale de l’aide aux 
exilés. Cette médiatisation lui permettra de faire exister la question des  
migrants dans le domaine politique et public, jusqu’à en dialoguer en direct 
sur France 2 avec Manuel Valls. 

Pendant ce temps, les politiques locaux accusent Cédric et les autres citoy-
ens solidaires de « favoriser l’entrée illégale d’étrangers et de terroristes 
sur le territoire national ». Dans la vallée aussi, la population est divisée sur 
l’attitude à adopter face aux migrants. 

octobrE 2016 
Les capacités d’hébergement chez les habitants deviennent insuffisantes face 
au nombre de migrants. Plus de 80 personnes vivent sur le terrain de Cédric. 
Pour pallier à ce problème, un bâtiment désaffecté de la SNCF au nord de la 
vallée est squatté pour mettre une centaine d’exilés à l’abri du froid et de la 
pluie. 

Trois jours plus tard, le directeur de cabinet du préfet et le procureur général 
de la république viennent sur les lieux avec 200 gardes mobiles qui évacuent 
et démantèlent le squat. Une heure plus tard, Cédric est arrêté et mis en 
garde à vue pour la troisième fois. 

JanviEr 2017 
Palais de justice à Nice. Une foule considérable est venue soutenir Cédric 
dans son procès. 
Huit mois de prison avec sursis sont requis contre lui suite à ses déclarations 
dans l’article du New York Times et l’ouverture du squat dans la vallée. Le 
jugement est prononcé en février 2017. Finalement, Cédric écopera de 3 000 
euros d’amende avec sursis pour aide à l’immigration clandestine sur le sol 
italien, mais il est relaxé des autres faits qui lui étaient reprochés.





avril 2017 
Par ordonnance du tribunal administratif, le préfet est condamné pour avoir  
« porté une atteinte grave au droit d’asile ». L’illégalité des prises de position 
du préfet et de la police est dénoncée.  Dès lors, la préfecture et le départe-
ment placent Cédric dans une position absurde : il est le seul à pouvoir con-
duire de façon journalière une dizaine de demandeurs d’asile de la Roya à 
Nice sans se faire arrêter, et pallie ainsi aux manquements de l’administration.

mai 2017 
L’affluence des migrants augmente. La SNCF se refuse à les transporter gra-
cieusement de Breil-sur-Roya à Nice. La surveillance policière et militaire 
s’est considérablement accrue, ce qui conduit l’association Roya Citoyenne, 
Cédric en tête, à faire le trajet à pied par les sentiers de montagne, pour 
conduire une centaine de migrants à Nice. Trois jours de marche, plus de 80 
kilomètres. 

Deux jours plus tard, la propriété de Cédric est cernée par la police et l’armée, 
et il est quasi impossible désormais de quitter la Roya. Une sorte d’état de 
siège contient les réfugiés dans la vallée avec des capacités d’hébergement 
plus que saturées. La répression de la préfecture est surréaliste.

août 2017 
L’avocat général Christophe Raffin requiert devant la cour d’appel des  
Bouches-du-Rhône huit mois de prison avec sursis à l’encontre de Cédric 
Herrou pour aide à l’immigration clandestine de migrants à la frontière fran-
co-italienne. L’agriculteur est condamné à quatre mois de prison avec sursis 
et est placé sous contrôle judiciaire. Un mois après, un autre habitant de la 
Roya, le chercheur Pierre-Alain Mannoni est condamné à deux mois de prison 
avec sursis pour aide au séjour et à la circulation d’étrangers en situation ir-
régulière, après avoir secouru et hébergé trois Erythréennes. 

Une Marche solidaire pour l’accueil des migrant.e.s Vintimille-Calais s’organise 
de Vintimille-Breil 30 avril-1er mai à Calais-Douvres 8 juillet 2018.

Depuis l’automne 2017, l’État a notablement augmenté les effectifs policiers 
et militaires dans la vallée de la Roya. Des check-points sont installés et les 
arrestations se multiplient.  Aujourd’hui l’État est parvenu à neutraliser la 
vallée, les exilés passent désormais dans une autre vallée, plus au nord, avec 
les beaux jours et la pression policière un peu retombée, les arrivées repren-
nent doucement au printemps 2018. Certains demandeurs d’asile, en cours 
de démarches administratives, se sont même installés chez Cédric. Ils gèrent 
le camp, et accueillent les nouveaux venus, comme ils ont été accueillis il y a 
presque un an maintenant. Ils espèrent bien pouvoir s’implanter dans la vallée, 
trouver du travail, se faire des amis, monter des projets, et vivre “normale-
ment” !.. Cédric continue à s’occuper de ses oliviers et de ses poules. Il a 
créé en octobre 2017, L’association DTC - Défends ta citoyenneté qui a pour 
objectif de monter des projets sociaux et économiques avec les exilés. Il orga-
nise avec diverses personnalités politiques, juridiques et médiatiques, choisies 
avec soin, des débats publics autour de la migration et d’autres sujet sociaux 
et politiques qui questionnent les temps que nous traversons.



FicHe TecHnique

Scénario et réalisation Michel Toesca 
Musique Magic Malik
Image et son Michel Toesca 
Montage Catherine Libert et Michel Toesca 
Mixage Joël Rangon
Production Jean-Marie Gigon / SaNoSi Productions
Distribution Jour2Fête
Format 1,85 / DCP / son 5.1
Avec le soutien de Emmaüs France, l’association Res Publica, 
 Médecins du Monde, 
 du programme entreprise de Ciclic
 - région Centre-Val de Loire 
 et tous les participants du Kiss Kiss Bank Bank
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SynopSiS 

In the Roya, valley located between 
France and Italy, thousands of 
migrants try to cross the border 
each month in search for a better 
life. Cédric Herrou, a local farmer, 
has been welcoming migrants at his 
home since the beginning of the crisis, 
turning his backyard into a much-
needed shelter. With the help of 
friends and volunteers, he challenges 
French immigration policies which 
make impossible for these families to 
set foot on French ground and seek 
asylum. Filmed during three years 
by documentary filmmaker Michel 
Toesca, this everyday hero will do 
anything to help them, even risking 
his own freedom. 



What do you do next?

by Michel Toesca, Director

One morning you wake up and look down at the road in front of your house 
to see people walking past that you’ve never seen before. Men, women and 
children that are hungry, cold, exhausted, and that don’t speak your language. 
So you go out to see them, you give them something to eat and drink. You let 
them get in touch with their family… what do you do next?

This is the question that an entire valley asked itself.
The Roya Valley in the far southeast corner of France is Italian in the south 
and French in the North. A French enclave in Italian territory where refu-
gees get lost thinking they are heading toward Paris when in reality they are 
headed for Turin. 

This film tells the story of 3 years that turned our daily lives upside down.

When I began filming, Cédric was raising his chickens and tending to his olive 
trees. He hadn’t gotten any media coverage as yet, and we were all extremely 
shocked by the way in which the French and Italian governments were han-
dling the people arriving and the question of their reception.

By arbitrarily driving underage children and persons seeking asylum back to 
the border on a daily basis, the French government was acting illegally. But the 
improvised solutions devised by the valley’s residents to assist the migrants 
quickly became dangerous and, paradoxically, we were also acting outside of 
the law in order to respect the rule of law that was been trampled on by the 
French government. We first did what we considered to be right and neces-
sary to help these people, ensure their safety and enable them to pursue their 
journey.

The script was written on a day-to-day basis. I filmed alone, my camera on 
my shoulder, in a state of total improvisation. Sometimes, in tense and cha-
otic situations, and with help from a few accomplices, we filmed with mobile 
phones. I am entirely satisfied with the aesthetic that lends because it conveys 
the moment and the urgency. The ease of use allowed me to be available at all 
times and remain with them, whether they were refugees, soldiers or police 
officers. 

I insisted on filming Cédric amidst what was totally ordinary and extraor-
dinary. I think that filming the ordinary allows you to take measure of this 
heroic act, as much from a cinematic perspective as from a human one, while 
refraining from fooling anyone. I was impressed by his aplomb, by the fact that 
he could take such risks while continuing to live the way he always has. I was 
often reminded of Capra’s Mr. Smith Goes to Washington while making this film. 
I became attached to the human aspect and to Cédric’s righteousness – his 
determination throughout every ordeal and his commitment – while filming 
the actions we put into place. His political position is simple: there is a prob-
lem where I live and I’m trying to resolve it by using with common sense. His 
action, our actions are anchored in our lives and in this land faced with an 
administration that is dealing with the question in a global and inappropriate 
way.

To the four winds is at the very heart of a combat. For me, filming this combat 
is an act or creation and resistance. 





intervieW With the director

Michel Toesca 
How did you meet Cédric Herrou?

I was born in Nice and visited the Roya valley as a child. Cedric has lived there 
for around 20 years. We met in the early 2000s, we got along well. In 2008, I 
moved my family here to the valley. That’s when we got closer and became 
friends.

What made you want to follow him in his fight?
He’s the one who came to me. I’d started filming in 2015, mostly in Italy. At 
that point, the migrants hadn’t yet made it up to the Roya. They were confined 
to Ventimiglia, a town I visited frequently and where I met them for the first 
time. Of course, I was aware of what was going on in Greece and in Lampe-
dusa, but there was no media coverage of what was happening in that part 
of Italy and that intrigued me. Since I often travel with my camera, I started 
filming what was happening there. I spent a lot of time with the refugees in 
Ventimiglia. I did a lot of interviews. I followed them in the tunnels and in 
their various meanderings. Then I filmed with Italian associations. You have 
to remember that in the beginning, nobody really knew what was legal or il-
legal. So everybody acted independently. Since I moved around a lot, I started 
establishing connections between the various initiatives. That’s when Cédric 
told me that he, too, was helping out and taking people in. He hadn’t gotten 
any media coverage at that point and I started filming him.

You choose to use cinema to treat a subject that’s typically covered by the 

news. What do you think using a cinematic approach brings?
Cinema lets you film life. We aren’t dealing with the news. Nor is this a mili-
tant film but it is political for the simple reason that this initiative is political. 
It’s an act of resistance. We are confronted by a State that is, in this realm, in-
competent and violent. Cinema allows us to understand the actions of people 
like Cédric and others. People that don’t necessarily have a political culture 
but that, when faced with this kind of situation, suddenly take on a very pow-
erful political approach. Cinema also offers a kind of simplicity in the way that 
it looks at the situation. It lets us get closer and be a part of everyday life. 

How many cameras did you use?

Just one. I didn’t have a choice because I didn’t have anything other than an 
old DV Cam that records in a format that hasn’t existed for 15 years (laughs). 
And I didn’t have the money to buy a new one. And I like this format. I think 
the image is soft, less electric than the HD formats. It was actually just as well 

because, thanks to that lightness, I could be around at all times; people get 
to know you and, more importantly, forget that you’re there. I was directly 
involved. I actively participated as a filmmaker and as an actor in the middle 
of the action.

The film’s opening, with that pure cinematic shot rising up over the Roya, is 
not only beautiful, it also makes any notions about borders seem ridiculous. 
I initially planned to open with refugee testimonials. Something that would 
shock. But, in a way, the film isn’t about them. It’s about how they are being 
received. That’s why I wanted to start from the water’s surface; to open on 
Ventimiglia and move up toward the Roya, which we practically never leave 
after that. The soul of the film is really there because the shot is accompanied 
by voice-overs from various people. Some have taken in refugees, another 
might be against it… I wanted people to hear the spirit of the Roya. What has 
happened over the last three years. And then we actually cross borders. It’s 
the idea of starting from nothing. From zero altitude, from the Mediterranean, 
crossed by the refugees, and then climbing up toward the mountains.

Then immediately afterward, there is the testimonial from the French man 

of Italian origin on his mother’s side, in which he recalls previous migratory 
waves…

He’s an old shepherd. I know him well because I’ve already used him in other 
films. I like when he tells the story of his mother who was imprisoned in the 
20s for having crossed the border without papers. He says something very 
simple: nothing changes, everything repeats. 

You followed Cédric and the others for three years. We can assume that you 

gathered an enormous amount of footage. How was the film written in the 
end?

For the first two years, I filmed and edited by myself without a producer. 
And when Jean-Marie Gigon, who ended up producing the film, arrived, I told 
him that I couldn’t manage it any longer. I had too many rushes. I couldn’t 
see where I was going anymore. So we decided get in touch with Catherine 
Libert, a filmmaker-editor that I greatly admire and trust completely. She was 
moved by the subject and agreed to help us. I entrusted her with everything 
– the 16-hour rough cut and also the 200 hours of rushes. Catherine put a 
lot of herself into the film. She even guided me through the end of the film-
ing process by encouraging me to shoot this image or go to that place. In a 
certain way, I was under her wing.
When I saw her proposition, I was seduced and relieved at the same time. It 
had a bit of her vision, her eye. She was truly with us, a part of the team. At 
that point, the film was 5 hours and 40 minutes!



And that’s when we asked ourselves what kind of film we wanted to make: 
a film that would only be seen by those sympathetic to the cause or, on the 
contrary, by as many people as possible? And then a real notion of dramaturgy 
and narration settled in. Since Cédric was the only person in the valley not to 
have taken a break in three years, I told myself that the only way to continue 
with the film was to refocus on him in order to tell this story.

The film never takes on a defeatist tone. It captures a hope that is threat-
ened, but persistent... 

It was imperative that we take that approach. I wanted to show that when 
faced with a problem, Cédric, the others, and even I, react, but never stop act-
ing. We also had to show the joy, the good humor and the celebration. All are 
common to our existences and I wanted to show that in the film. As a result, 
Cédric comes across as an extraordinary yet completely ordinary hero. He’s 
like everybody else. But with a little more determination than the average 
person.

This fight is highly contextualized, both geographically and socially; but you 
film it in its universality…
That was the essence of the film. At first, I was with the refugees and the 
associations and wasn’t really conscious of that. But very quickly, I became 
aware of the fact that in this very localized setting, the human, political and 
social situations that were playing out were identical to those playing out all 
over the world.

You also remind us that disobedience can be a form of civic duty…

More than anything, I’m showing that we are disobeying because the State is 
disobeying. There is a kind of positive disobedience, if I can call it that. And 
another, which is negative. And the two are opposed. The State is making it 
impossible for asylum seekers to seek asylum. Which is completely illegal. 
By the way, that’s what Cédric says in the sequence where he talks with the 
cabinet director of the prefecture and the district attorney. He clearly states 
that the State is giving us no choice.

A sequence in which we hear your voice, incidentally. To be or not to be in the 

frame is a central question for a documentary filmmaker…
That’s a critical moment in the film because it hones in on a crucial question: 
are we going to be evacuated by force or in a more concerted, calm manner? 
And the idea is to tell the authorities that they have no idea what’s going on 
in the field. They aren’t familiar with that reality because they are never actu-
ally with the migrants. They have a purely statistical vision of the situation, 
which doesn’t reflect the one in the field. That’s why I step in. To show that 



I’m also a part of this action. In a more general way, I don’t think that distance 
is necessary for a filmmaker when he is observing the world. I don’t believe 
in objectivity. The choice to film one thing or another – framing an image is 
staging by definition. 

There is the clandestinity of the migrants, but also that of the people who are 
helping them. Like the nurse that tells you that very few people around her 
know what she is doing…
That sequence lets me show that at the beginning, when each person, alone 
in his or her corner, began taking in refugees, giving them a roof over their 
heads and food, nobody knew if it was legal or not. That’s what Isabelle is say-
ing. When I was shooting that sequence, in the first part of the film, it was still 
complicated and embarrassing for her to assert herself in front of her clients, 
because not everyone in the Roya thinks like us. Far from it. 

You make a point of including the refugees’ voices…
It was necessary to include their words, even if the film is focused on their 
reception.
 
The testimonial from the young Chadian man is magnificent. You capture his 
exhaustion… 
I think what he says is beautiful because it evokes intra-African migration. He 
was born in Nigeria and then traveled to Chad to escape Boko Haram and 
feel safer. Since that was impossible, he’s now come to the South of France. 

The film score works directly into the narration.
I didn’t initially think of Magic Malik. It was Catherine Liebert that suggested 
him to me. I knew a little about his work, but nothing more. She had me listen 
to his music and I thought it would be perfect for the film. So I met with him. 
He liked our project and improvised music based on the images. I think his 
score accompanies the film beautifully.

Was the film difficult to produce?
When Jean-Marie decided to support the film, we made the decision to pro-
duce via crowdfunding, but also through important associations such as Mé-
decins du Monde or Emmaüs that supported us. I think that was a crucial de-
cision because it guarantees our independence and, at the same time, allows 
the film to be free both in its essence and in the way it is made. 



Michel Toesca is a French filmmaker born in 1960. A self-taught editor and 
sound-recordist, he directs his first short-film Muthos in 1983. After work-
ing on several TV shows, he joins filmmaker Claire Simon to work as sound 
designer and editor on her documentary features 800 km de différence - Ro-
mance and Mimi before directing his own first-feature: J’irai cracher sur vos 
tongs in 2005. In 2008, he leaves Paris and moves to Saorge in the Roya valley, 
where takes places his latest film: To the four winds.

Michel Toesca
director



HiSTory of THe CriSiS 

SPRING 2015
Thousands of refugees from Africa and the Middle East arrive on Italian soil. 
Two months later, France, Switzerland, Austria and Slovenia close their bor-
ders. Most of the migrants have no desire to remain in Italy, however they are 
stuck there.
Italy finds itself alone in the face of this influx. By closing its border at Menton, 
France imposes the same situation on Italy at Ventimiglia that the UK has 
imposed upon it at Calais. 

SUMMER 2015
Makeshift camps are set up at Ventimiglia. The town’s mayor forbids residents 
from distributing food to refugees. The various passageways near the coast 
are heavily guarded. Despite several deaths, the attempts to cross the border 
continue, becoming increasingly dangerous. The only other way of reaching 
France from Ventimiglia remains the Roya Valley.

AUTUMN 2015
The camps at Ventimiglia are dismantled one by one. The residents of the 
Roya start seeing exhausted and hungry men, women and children walking 
through the valley along the roads, trails and railroad tracks. Spontaneous 
acts of solidarity begin to proliferate – both in Italy and in France – and the 
few homes that have decided to take in migrants fill up from the south to the 
north of the Roya. This totally improvised “network” establishes itself without 
consulting anyone. No one really knows what is legal or not; but they rarely 
ask themselves the question in the face of such an emergency.

In France, the local public authorities as well as the prefecture openly encour-
age illegal expulsions and beef up surveillance, all while refusing to put recep-
tion structures in place. 

MAY 2016
The residents of the Roya decide to organize themselves and reactivate the 
Roya Citizen association, amending its statutes in the process. “The defense 
of citizens of the world” becomes a priority. The community mobilizes to 
organize assistance while lawyers including Mireille Damiano, Zia Oloumi and 
Maeva Binimelis meet to establish a legal strategy and Médecins du Monde 
intervenes to provide care for the refugees.

JULY 2016
Cédric Herrou meets Adam Nossiter, a journalist from the New York Times 
and winner of the Pulitzer Prize that has come to write an article about the 
situation in the region. A few weeks later, Cédric makes the headlines of the 
New York Times. From then on, things move quickly and Cédric becomes a 
central figure in the movement to assist refugees. This media coverage will 
enable him to take the issue of migrants to the political and public domain, 
even appearing live on France 2 with Manuel Valls.

Meanwhile, local politicians accuse Cédric and the other citizens involved of 
“facilitating the illegal entry of foreigners and terrorists to the national terri-
tory”. In the valley itself, the population is divided with regard to the approach 
to be taken vis-à-vis the refugees.

OCTOBER 2016
The residents’ accommodation capacity is soon inadequate to cope with the 
number of migrants. Over 80 people are living on Cédric’s land. To remedy 
the situation, a disused SNCF building in the north of the valley is squatted in 
order to give a hundred refugees shelter from the cold and the rain. 

Three days later, the Director of the Cabinet of the Prefect and the district 
attorney of the Republic arrive on the premises with 200 mobile guards to 
evacuate and dismantle the squat. One hour later, Cédric is arrested and 
taken into police custody for the third time.

JANUARY 2017
The courthouse in Nice. A considerable crowd arrives to support Cédric 
during his trial. An 8-month conditional sentence is sought for his declara-
tions made in the New York Times article and the opening of the squat in 
the valley. The verdict is delivered in February of 2017. Finally, Cédric is fined 
€3000 with probation for facilitating illegal immigration on Italian soil, but he 
is cleared of the other accusations made against him. 





APRIL 2017
By court order, the prefect is sentenced for “a serious attack on the right to 
asylum”. The prefect and the police are denounced for the illegality of their 
stances. Henceforth, the prefecture and the region put Cédric in an absurd 
position: he is the only person capable of taking a dozen asylum seekers from 
Vintemille to Nice on a daily basis without being stopped, thereby making up 
for the administration’s shortcomings.

MAY 2017
The influx of refugees increases. The SNCF refuses to transport them from 
Breil-sur-Roya to Nice free of charge. Police and military surveillance has 
increased considerably, which pushes the Roya Citizen association – with 
Cédric in the lead – to make the journey on foot via mountain trails to lead 
a hundred or so refugees to Nice. A three-day journey covering more than 
80 kilometers.

Two days later, Cédric’s property is surrounded by the police and the army, 
making it nearly impossible to leave the Roya. A sort of state of siege confines 
the refugees to the Roya Valley where accommodation capacities are more 
than stretched to their limits. The prefecture’s repressive actions are surreal.

AUGUST 2017
General counsel Christophe Raffin asks the Court of Appeal to sentence 
Cédric Herrou to an 8-month suspended prison term for facilitating the clan-
destine immigration of migrants at the Franco-Italian border. The farmer is 
given a four-month suspended prison sentence and is placed under judicial su-
pervision. One month later, another resident of the Roya, researcher Pierre-
Alain Mannoni, receives a 2-month suspended prison sentence for aiding the 
stay and circulation of illegal aliens after having rescued and housed three 
Eritreans. 

A solidarity march to welcome migrants, e.s. Ventimiglia-Calais is planned 
from Ventimiglia-Breil on 30 April- 1 May in Calais-Dover 8 July, 2018.

Since the autumn of 2017, the State has noticeably increased the number 
of police and soldiers in the Roya Valley. Checkpoints have been set up and 
arrests are in the rise. Today, the State has managed to neutralize the Valley, 
obliging refugees to take another route through a valley further north; now 
with better weather and a slightly relaxed police presence, the arrivals are 
starting to pick up again in the spring in 2018. Some asylum seekers already 
involved in the administrative process have even moved in with Cédric. They 
manage the camp and welcome new arrivals the way they were welcomed 
almost a year ago. They hope to be able to settle in the valley, find work, make 
friends, start projects and live “normally”! Cédric continues to tend to his 
olive trees and his chickens. In October of 2017, he created the DTC Associa-
tion – Défends ta citoyenneté (Protect your citizenship) – with the objective 
of creating social and economic projects with the exiles. Along with a diverse 
group of people including political, judicial and media figures, he organizes 
public debates about migration and other socio-political subjects that ques-
tion these difficult times.
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